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Le soleil y plonge tottâ 
Conscience ! tu tiens parfois le poème 

à la gorge pour le faire advenir.. 

V OUS RAPPELEZ-VOUS ? AVEC JACQUES BRAUIT, on est dans la per
fection du langage qui tient au fait de savoir son français, le bien 
écrire et l'aimer. On pourrait trouver ces textes un tantinet 

passéistes, mais qu'importe quand c'est beau, dans la somptuosité d'être 
beau, tout simplement Ne chicanons pas, aimons ce « laitier » ou ce 
« boulanger », cette « mère [qui] ne connaissait pas Nietzsche » (« Au bras 
des ombres », p. 30), aimons ces textes comme U se doit, pour ce qu'ils 
sont, dans un coup de cœur qui reconnaît parfois la grandeur d'être sim
ple. Sur cette « vieiUe peau de papier » (« Utopiques », p. 67) que nous 
connaissons, Brault retourne voir, .4M bras des ombres, ce qui, d'un temps 
ensommeUlé, survit. Comme «[...] le sUence n'est-ce pas est une violence » 
(« Bucolique » dans « Temps invariable » p. 11), ce « sUence jusqu'à l'os 
cosse de cendre » (« Après ce qui n'a pas d'après » dans Idem, p. 9), U 
faut au poète revoir l'itinéraire, reposer certains pas dans certaines pistes : 

J'essaie de me souvenir 
mais l'ornière est profonde 
le temps palabre avec l'espace 
que de cris pour un murmure 
attendez 
(« Au bras des ombres », p. 37) 

En divers styles, du poème long au haiku, du poème en prose au quatrain, 
Jacques Brault fait ainsi voyage en pays de mémoire, avec une délicatesse de 
style qu'U est le seul à maîtriser de la sorte. Et de voir ainsi passer le temps, 
survient ce détachement souverain que la détermination fait naître : 

Toutes ces ombres à la fin 
qui t'aimèrent et mal portées 
s'éloignent éphémères c'est plus bin 
que les rues de Montréal et tu criais 
jadis sous le poids du désir 
mais voici la glace de l'âge 
et la dévoration arrière l'albatros 
abandonné te frôle de son aile 
imbécile et tu criais encore 
comme naguère dans l'indésir 
par les rues irréelles tu te meurs 
de Montréal et tu ne vois plus 
pourquoi ces ombres te font crier 
au sang de la naissance ombre 
de toi-même ruine déportée 
de la plus haute amour 
(« Au bras des ombres », p. 44) 

VoUà. Je crois que c'est là un recueU remarquable, une écriture d'une 
grande intensité, portée à des hauteurs toujours magnifiques par un très 
grand poète. Voici des ombres qui portent sous eUes des textes où 
chavirent encore et à la fois le désir et la vie. 

Regardez-vous ? 
Dominique Robert, dans ses Sourires, nous propose une sorte de 

traité de la perception. La question posée pourrait ressembler à ceci : 
comment un paysage habite-t-U l'espace, l'œU ou le miroir ? Comment 
ainsi peut-U persister ou décevoir ? C'est cette relation de soi au temps 
et au paysage qui est ici en jeu, c'est la fracture ou la conscience qui est 
ici en cause. Comme eUe l'écrit, tout étonnée : « Rien n'est 
immanent aujourd'hui » (« Vacances, saisons, idées », 
p. 48). D'où une éventueUe perte de stabilité, ou une 
joyeuse confusion, ou une remise en cause de la réaUté : 

Arbres, lune, nuages 
rivages qui boivent à mesure la pluie 
phonèmes répétés d'oiseaux 
dragons carnivores 
de la taille des poux 
qu'avez-vous donc à me suivre 
sans en avoir l'air? 
(« Vacances, saisons, idées », p. 54) 

Voici un très beau recueU, vivifiant et neuf. Étonnant parce qu'U 
cherche et fouille, sans avoir la prétention de trouver. Autant le recueU 
de Brault est-U tourné vers le passé, autant ici, c'est vers la conscience 
immédiate du jour et de la nuit, conscience d'une certaine 
phénoménologie foudroyante, que les textes sont conviés. Une écriture 
incisive accompagne ce questionnement en se tenant toujours au bord 
de l'émoi. Ainsi « La réaUté / a intérêt à classer les mots / pour facUiter 
la création de l'univers » (« Nuits, jours », p. 16), et, à partir de ces 
mots, va sourdre la langue poétique, l'admirable. 

Je sais que les oiseaux volent 
juste le temps qu'il faut 
pour empêcher la réalité 
de se concentrer sur eux 
(« Nuits, jours », p. 16) 

C'est donc à une très beUe aventure de lucidité que nous convie 
Dominique Robert, eUe qui est en train de créer une œuvre très forte 
autour de cette notion même de la conscience. Beau parcours que ce 
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travaU utile à travers une manière, assez près de Charron, de faire de la 
poésie. 

La vie est dans le pré 
0h là là ! Que dire de ces Illuminures de Roland Giguère que j'aurais 

teUement aimé aimer... sinon que tout cela est bien peu incisif ? Est-ce 
une tare ? Question essentieUe quand U s'agit de poésie... Dans ce court 
recueU, Giguère joue du paradoxe agricole, enfin « naturel », au sens où 
arbres et fleurs, bouquets de saison et frissons de coroUes tapissent le 
fond de l'imaginaire : 

N'oublions pas la pluie sur les fougères 
n'oublions pas le sang dans les plaies 
n'oublions pas ce rire dans les bruyères 
n'oublions rien de nos jardins défaits, (p. 25) 

Je ne sais pas si je chicane pour rien, mais cela me paraît bien 
connu, bien usé, bien peu à la hauteur de l'œuvre du grand poète 
qu'est Giguère. Tout le recueU suit ce fil un peu insipide où les 
prononciations les plus diverses essaient de penser le monde 
avec une certaine ironie de bon ton, avec une certaine dis 
tance cynique, avec un certain effet de style qui tente de faire 
mouche : Le vol imprévu du pluvier /finit toujours au 
fond de l'encrier (p. 44). 

Oh là là ! Je sais ! On reconnaît quelque part un petit effet 
surréalisant, assez joli, mais... Et pourtant, U n'y a pas à 
dire, ces textes sont « calmants », c'est bien cela, Us 
apaisent l'âme parce qu'Us sont sans prétention, parce 
qu'Us accèdent à une très fraîche lenteur campagnarde, 
avec pensées à l'avenant sur le passage du temps, sur l'éphémère gra
titude qu'on doit à fa beauté, sur cette si discrète sensation de bonheur 
quand le soir tombe. 

On tourne autour comme aux premiers jours 
I on revient toujours au point de départ 
I on imagine l'éclaircie devant ou derrière 

on marche obstinément vers la clairière (p. 45) 

Les poèmes sont ainsi très courts, accumulant, chacun leur tour, les 
saynètes ou les pensées mobUes. On en ressort un peu étourdi, comme 
assoiffé de sens, dépaysé par les effets et les décorations, renvoyé au 
début du Uvre avec l'espoir, en recommençant la lecture, de lui trouver 
quelque urgence. 
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